
Septième année — N° 315
LE N* 10 CENT.

Samedi 7 Novembre 1885

JOURNAL CATHOLIQUE, POLITIQUE ET LITTERAIRE

PARAISSANT A LYON LE SAMEDI

ABONNEMENTS:

RHONB et «firUsenti linilrtiati i an, 6 fr. — 6 moi», 3 fr. 60
Antres départements 1 an, 7 fr. — 6 mois, a fr. »

Etranger 1« P°rt en 8US-
Les abonnements partent du in.de ahaque mois

REDACTION ET ADMINISTRATION

Rue Mulet, 8, à l'entresol ..
. __i sTïïoauqo zuaiOBTg GO XÙIVU

Les manuscrits son insérés ne seront p»8 rendus. , "8-lli 86S£ j

Il sera donné un cempte rendu des ouvrages envoyés.

Les ANNONCES sont reçues aux bureaux du Journal
TOUS LES JOUR» DK 2*4 HSDRES, LES DIMANCHES ET FÊTES EXCEPTÉS

': BUIdJÂ ""-'' - —
t'...r-- | ai -::-y''&,iitëJ'iéii gros : Hue Mulet 8,

SOMMAIRE : A Nos LECTFURS, La Rédaction. —

LE PERSONNEL DE LA FRANC-MAÇONNERIE,

A. Steyert. — BULLETIN POLITIQUE, 'Joseph Véry.

— NOTES LYONNAISES. — QUESTIONS OUVRIÈRES,

Bérald.— M. DE MUN A FRIBOURS. — DIFFÉREND

HISPANO-ALLEMAND, P. M. B. — D'où CELA

PROVIENT, Pierre Marcel. — Germinal ET

M. ZOLA, Yindex. — SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE. —

BIBLIOGRAPHIE. — COMME ON VOTE, Augustin

Reniy. — MARCHÉS, Thur. Lep.

A NOS LECTEURS

Avec ce numéro s'ouvre la Septième

année de notre journal.

Il est de notre devoir, en commençant

cette septième année, de remercier nos

lecteurs et tous ceux qui se sont intéressés

à nos succès. Certes, ce n'est pas peu de

chose, dans le temps où .nous vivons,

d'avoir lutté pendant six ans, dans les

conditions où nous nous sommes, trouvés,

sans avoir été vaincus, du moins- sans

avoir succombé dans la lutte. Nous en

sommes redevables aux sympathies qui

n'ont cessé de nous entourer, et auxquelles

nous sommes heureux de témoigner pu-

bliquement notre reconnaissance.

Justement fiers de ces sympathies, nous

croyons pouvoir affirmer que, comme par

le passé et plus encore que par le passé,'

nous ne négligerons rien pour les justifier .

Toujours à notre poste, nous combattrons

le bon combat pour la défense des grands

principes sociaux mis en péril par le

dévergondage des idées, générateur du

dévergondage des mœurs.

A l'heure actuelle où la question So-

ciale se pose d'une façon -plus pressante

que jamais et relègue à l'arrière. plan la

question politique, nous voulons apporter,

toute notre attention, toutes nos connais-

sances, disons plus, tout notre cœur à

l'étude des progrès qu'il convient de

poursuivre pour améliorer la condition

des déshérités de la vie. Mais en étudiant

les moyens d'arriver au soulagement

matériel de ceux qui souffrent, nous n'ou-

blierons pas que nous devons, surtout

travailler à leur amélioration intellec-

tuelle et morale

« Rendre à chacun ce qui lui est dû »

est la maxime évangélique, base de la

solution du problème qui tourmente notre

époque. Or, au-dessus de tous les droits,

il y a un droit suprême qu'on ne peut

ravir à personne : le droit à la connais-

sance de la -vérité. C'est pour la défense

de ce droit que nous combattrons et que

nous ne cesserons de combattre, avec la

plume et la parole, jusqu'au jour où

sous l'égide de la Liberté que nous re-

vendiquons plus haut que personne, de

l'Égalité telle qu'elle ressort de la loi

divine, nous serons arrivés à la Fra-

ternité chrétienne, solution définitive et

unique de la question sociale.

LA RÉDACTION.

LE PERSONNEL

DE LA FRANC-MAÇONNERIE

On s'occupe beaucoup de la franc-ma-

çonnerie et on ne saurait trop s'en occu-

per. A moins de sacrifier sa propre dignité,

de renoncer à son action de citoyen, il n'est

pas permis de se désintéresser de cette

question de liberté ou d'esclavage, de vie

ou de mort politique, ,

C'est un fait avéré, et les organes de la

célèbre association le déclarent eux-mêmes,

qu'elle gouverne aujourd'hui le pays, qu'elle

dirige l'opinion et qu'elle a la prétention

de continuer cette tutelle si flatteuse pour

l'honneur et l'indépendance d'un peuple.
Cette condition de dociles sujets n'agrée pas

cependant à tout le monde ; certaines vel-
léités de résistance semblent se manifester

mais bien faibles et si lointaines que l'on

doute de les voir jamais aboutir.

Et pourtant -de combien d'attaqués, de

combien de réquisitoires violents la frâne-

maçonnerie n'a-t-èlle pas été l'objet, sans

qu'elle ait rien perdu de sa puissance. *

En pourrait-il être autrement?

On reproche aux francs-maçons de sou-

tenir le gouvernement actuel. Mais depuis

quand est-il défendu à des citoyens d'unir

leurs efforts pour soutenir un gouverne-

ment établi et qui a leur adhésion ?
On les blâme d'attaquer la religion. Ils

répondent sans hésitation qu'ils jugent la

religion chose mauvaise et qu'ils veulent la

détruire. Sur un semblable terrain de

discussion on pourrait tourner pendant des

siècles autour du même cercle vicieux sans

que la question fit plus de chemin que des

chevaux de cirque. QTW3 MA i "
Avec cela il règne parmi les adversaires

déclarés delà franc-maçonnerie un préjugé

qui leur fait prendre en horreur tout ce qui

porte le nom de franc-maçon ; ils englobent

dans une réprobation complète tous les

affiliés, comme des hommes méchants et
dangereux. Il y a là une erreur regret-

table à tous les points de vue. La franc-

maçonnerie compte dans ses rangs un

grand nombre et un bien plus grand nom-
bre d'honnêtes gens qu'on ne le soupçon-

nerait et c'est précisément ce qui fait sa

force et maintient son crédit. 11 est essentiel

de ne pas méconnaître cette vérité sous

peine, non-seulement de se rendre coupable

d'injustice flagrante, mais aussi de faire

complètement fausse route dans les polé-

miques.
Voyons les choses telles qu'elles sont,

sans aveuglement et sans trouble.

La franc- maçonnerie se compose de trois

sortes de personnes :les honnêtes gens, les

habiles et les gredins; et l'on peut faire ce

classement sans blesser aucune susceptibi-

lité, sans commettre une offense parce que

partout, au service même des plus saintes

causes, on rencontre toujours de sembla-

bles éléments corrompus.

Les habiles sont le type le plus connu.

Qui n'a rencontré ce F.-, peu farouche qui

vous fait familièrement sa profession de

foi? — Mon cher, vous savez; les affaires

avant tout, je suis voyageur de commerce,

grâce à mon titre de maçon dès que j'ar-

rive dans une ville, je me trouve tout

de suite en pays de connaissance, piloté,

renseigné, sur la piste des bonnes opéra-

tion. Cela vaut bien trois points mis en

triangle, je pense.

Et cet autre; il n'est pas encore maçon,

il veut l'être, mais il a un protecteur jadis

puissant, qui peut le redevenir et qui

n'aime pas la franc-maçonnerie, il , s'agit de

lui arracher un assentiment;; .on lui expose

les exigences de. l'heure présente, les né-

cessités d'une situation-rài Jesqsiifei «Qftisfipf
rivé par le besoin ; d'ailleurs onvn'àbdique

pas des principes que l'on conserve avec

d'autant plus de fidélité qu'on est obligé de
les cacher maintenant, etc., étc? n ei-'o/ï

Mais à quoi bon chercher ' des exemples

anonymes quand nous en avons un célèbre

et qui s'est révélé sans la moindrë'vergogne?

Oh n'a certes pas. pu . oublier . encore

M,. Aûdrieux. Il fut, il appris la peine de

nous l'apprendre lui-même, ; il fuf L'enfant

gâté de la loge du Parfait Silence:, elle

soutint ses premiers pas,. elle- le; prôna*, le

poussa et quand il épanchait les flots-de
son éloquence juvénile devant les F.\ F.\

ébahis, le vénérable tenait le' crachoir. Le

Parfait Silence l'envoya pontifier à Naples

contré le Pape, le couronna d'Un nimbe

éclatant, l'éleva si haut, sur un piédestal

qu'il devint l'idole du bon peuple, lyénpais,

et ces braves gens au 4 septembre allèrent,
au risque d'une salve de coups de .fusils,

enfoncer les portes de la prison de Roannjî

pour le délivrer et le transformer en pro-

cureur de la République. Aussi dès que le
F.-. Challemel-Lacour vint à Lyon, le jeune

apprenti fut son plus zélé cicérone, il lui

enseigna le moyen dé juguler ces imbéciles

de démocrates ; et comme"là 'reconnaissance
est, dans les âmes bien nées, un senti-

ment toujours inassouvi, il ne. manqua

pas, six mois après, le 24 mars 1871, de

diriger lui-même dans lès r$es dffilaGuil-s

lotîëre, contre ses libérateurs,':leschassepots

des chasseurs à pied. Il ne s'arrêta 'pas en

si beau chemin, et toujours poussé par les-

tages, il devint député, préfet.,- de police,

ambassadeur et le reste. Alors comme il se

trouva avec des gants gris-péVle, des goûts

aristocratiques et de beaux revenus, et que'

la présence des F. -. F.-, teneurs de livres,

liseurs de dessins etc., luiparut devoir être

malséante dans ses salons, il mit, .propre-

ment à la porte, comme l'on sait, sa, nour-
rice.et ses frères :de lait.

Voilà le franc-maçon habile; tous n'ont

pas la même franchise parée que tous ne

possèdent pas le talent précieux de gagner

successivement les bonnes grâces des naïfs

et' des. hommes d'Etat, des pauvres diables
et des millionnaires, asupUasmou" u

Les honnêtes francs-maçons sont-aussi

nombreux,peut-êtreplus quéles exploiteurs,

et, tandis que ceux-ci travaillent pour eux-
mêmes, eux agissent au profit de la cause

commune, dans le cercle de leurs moyens.

Ils ne font pas de bruit, ils ne se mettent

pas en évidence, mais ils marchent avec

résolution, avec discipline, avec cons-

tance, et avec succès. C'est qu'ils sont con-

vaincus, sincères, intimement persuadés

qu'ils mènent l'humanité vers une ère de

vertu.de lumière et de prospérité. Ils ont la

foi des charbonniers et ce ne sont certes pas

les injures ni les violences de langage qui

pourront leur ouvrir les yeux. Respectables

dans leur conviction, ils sont les véritables

serviteurs de la franc-maçonnerie.

Quant aux gredins, ils représentent une

infime minorité dont la force réside unique-

ment dans l'appui qu'on leur prête. Mais

s'ils sont faibles et peu nombreux, ils sont

les chefs et ils échappent le plus souvent à

l'observation. Ce sont des êtres cosmopo-

lites sans opinionpolitique: sans conscience

morale aussi bien que sans doctrine et sans

patrie. Ils n'ont qu'un but : asservir les

hopimes sous leur domination ; qu'un

moyen : dépraver les intelligences. Leur

idéal est un nouveau conseil des Dix, opri-

maht les nations comme l'ancien écrasait le

peuple de Venise. Ils y tendent en rame-

nant l'humanité à de longs siècles en arrière,

en, réduisant à néant toutes les conquêtes

sde l'esprithumain,en'faisant revivre de vieil-

les fables usées, rejetées depuis longtemps

par le sens commun, des sophismes ridicules

percés à jour par la raison, des rêveries

puériles condamnées sans appel par l'esprit

moderne ; en exhumant tout l'arsenal dé-

modé des théories dégradantes qu'ils s'ef-

forcent d'inculquer parce qu'une race

. aveuglée et abrutie est une race esclave

vouée au premier tyran qui se baissera pour

là ramasser. Et,pour Cette œuvre criminelle,

ils viennent, missionnaires de ténèbres, du

dehors, de l'étranger, surtout d'Angleterre,

rd'Allemagne, de Suisse, silencieux, se glis-

sent dans l'ombré, sous le masque, et re-

crutant pour auxiliaires, d'une part, les

-ambitieux dont ils excitent les appétits, de

;l'autre, les gens de cœur dont ils exploitent

les sentiments généreux.
ih f-Tellè est là composition des troupes de

l'armée maçonnique : on comprend dès

lors quelle tactique doit être mise en œuvre

pour les combattre. Avec les habiles il est

inutile d'entrer en discussion : ils n'ont

pas plus souci delà franc-maçonnerie, que

de quelque autre doctrine que ce soit. Tout

pour eux dépend du succès ; ce sont du

reste de dangereux auxiliaires; vienne

le moindre échec, ils déserteront en masse,

et les plus résolus se tourneront même con-

tre leurs anciens amis. L'épisode Andrieux
n'est qu'un prélude insignifiant qui pourrait

être suivi, l'exemple .aidant, de défections
plus sérieuses.

Les chefs sont de même inacessibles

'au raisonnement, ce sont des sectaires et

des sectaires intéressés. Il faudrait pouvoir

lies saisir en flagrant délit et les démasquer:

ils ne peuvent supporter la lumière et leur

aspect ferait horreur.

Seuls les francs-maçons sincères sont

..des adversaires desquels on peut se faire

écouter, non pas en condamnant à priori

leurs convictions, en froissant leur sym-

pathie, en blessant leurs légitimes sus-

ceptibilités, mais tout simplement en leur

montrant où doivent aboutir inévitablement
les tendances auxquelles ils prêtent le con-

cours de leur zèle généreux et désintéressé.

C'est ce qu'on semble avoir trop souvent

négligé dans les polémiques de ce genre,

et qu'il importe de ne pas oublier si l'on

veut protéger efficacement la civilisation

moderne -et Lvdignité humaine également

menacées par le Conseil suprême de la

franc-maconnerie. A. STEYERT.

BULLETIN POLITIQUE

Un à un nos députés font leur malle et se

dirigent vers le Palais-Bourbon. On dit que

parmi leurs colis ne figure pas ce lourd baliot

où réciproquement ils avaient déposé leurs ran-

cunes, leur appétit de places et sinécures, leurs

programmes roses, sang de bœuf ou écariates,

pour s'embrasser dans une touchante et fra-

ternelle étreinte à la veille du scrutin du 18

octobre. On le dit et nous le croyons assez

facilement. M. Lockroy, qui rêvait de faire du-

rer cette lune de miel, nous en est le garant.

Gomme opportunistes et intransigeants ont bous-



L'ECLAIR

pillé le malheureux député de la Seine vous

le savez, amis lecteurs, et nul n'est besoin de

vous le rappeler. Nous les avons vu les uns

après les autres se frotter la joue et nous les

avons entendu nier que jamais ils se fussent

embrassés. Gela nous promet de beaux jours

pour la prochaine législature.

Car les conservateurs, unis dans le seul et

unique amour de la France, sans soucis' person-

nels, sans visées ambitieuses auront, comme

l'a si bien dit M. Janvier de la Motte, un beau

rôle à jouer : ils feront entendre la voix du

pays à l'heure où celle des intérêts privés

s'élèvera seule du clan opportuniste et ra-

dical, et, fidèles serviteurs de la patrie* seront

sa gloire et son espérance.

Mais, en attendant, le ministère, mutilé par

le suffrage universel, s'efforce de cicatriser

ses blessures et de reprendre force pour les

luttes prochaines. M. Allain-Targé, accusé

d'avoir manqué de poigne et de n'avoir pas su

faire énergiquement de la candidature officielle,

cherche, et a peut-être trouvé, de quoi faire

taire bien des braillards. Aux députés laissés

sur le carreau il distribura quelques percep-

tions assez lucratives ; aux heureux triompha-

teurs il réserve pour leurs neveux nombre

de bureaux de tabac, de places dans les mai-

ries, préfectures et autres fromages de Hol-

lande. Ainsi tout ce petit monde d'aboyeur§

aura son os à ronger. Et je vous assure qu'ils

en seront contents, Rabelais m'en est un sur

témoin : « Vistes-vous onques chien rencon-

trant quelque os médullaire? C'est comme le

dit Platon la beste du monde la plus philosophe.

Si vous l'avez, vous avez pu noter de "quelle

dévotion il le guette, de quelle prudence il

l'entourne, de quelle affection il le brise^ et

de quelle diligence il le sugce, qui l'induict

à ce faire? Quel est l'espoir de son estufie?,

Quel bien prétend-il? Rien plus qu'un peu de

mouelle », Il est vrai, ajoute Rabelais, que ce

peu est délicieux. Eh bien! Voilà la naïve pein-

ture de ceux qui braillent aujourd'hui qu'il

faut une épuration. Ils savent bien ce qu'elle

doit donner de places et ce qu'ils en retire-

ront : ils veulent manger un peu de «'mou-

elle ».
Ainsi, contribuables, préparez-vous à vijier

vos poches à nouveau. 11 est temps, croyez-5'

moi, M. Ballue n'a-t-il pas trouvé un joli

moyen de vous arracher quelques beaux louis

d'or oubliés ? L'impôt sur le revenu est chose

charmante, un véritable bijou de « rossignol »

pour savoir, amis rentiers, ce que vous avez

dans votre caisse et y puiser; employés, pour

connaître ce qu'on peut encore rogner sur vos

maigres appointements; cultivateurs, pour

s'assurer de quelle manière il sera possible de
 !

consommer votre ruine. Ne vous indignez pas; '
M. Ballue vous prouvera que cet impôt inouï,

écrasant, -est une preuve de la prospérité répu-

blicaine. Vous le savez bien, M. Jules Roche

l'a dit, je le crois du moins : « Plus un pays

emprunte, plus cela prouve qu'il est riche;

car autrement on n'aurait pas confiance en

lui. » Traduit en langage vulgaire cela signifie

que M. X., votre voisin, qui a fait cent mille

francs de dettes et ruine le quartier, est riche

comme Grésus. Oui, je l'avoue, mais de l'ar-

gent et de la misère d'autrui. Oui, le budget

écrasant de la République avec ses trois mil-

liards et plus, est le plus monstrueux budget

du monde, mais de quoi est-il formé? Des pri-

vations des pères, des mères, des fils et filles j

de France, du malaise de nos industries, de la

misère qui va toujours croissant.

JOSEPH VÉRY.

HOTES LYONNAISES
La Fête des Morts. — Lyon, entre

toutes les villes, a le culte des morts. On peut

dire que tout Lyon, cette semaine et spéciale-

ment le jour de la Toussaint, a fait à ses nécro-

poles la visite traditionnelle. Les tombes se

sont ornées de couronnes et de fleurs, et la

nature elle-même a semblé vouloir prendre

part à cette fête, en caressant d'un pâle rayon

de soleil tous ces témoignages de la piété des

vivants pour ceux qui ne sont plus.

Pourquoi faut- il que ceux à qui la fortune

n'a pas permis d'édifier à leurs parents dé-

funts un monument stable, n'aient plus trouvé

au milieu du champ de repos la croix bénie à

laquelle ils confiaient avec leurs prières, les

emblèmes touchants de leur pieux souvenir.

Nous avons vu au milieu de Loyasse, sur l'em-

placement de la croix brisée, des fleurs et des

couronnes posées sur le sol. Cette muette et

éloquente protestation, contre un vandalisme

impie nous est allée au cœur.

La questions des tisseurs. — Grâce

à Dieu, elle est en voie de solution. Dans une

grande réunion, tenue samedi dernier, à l'Eden-

Théàtre, les tisseurs ont chargé leurs manda-

taires de traiter avec les fabricants au mieux

des intérêts de la corporation. C'est en vain

que les acharnés Badelon, Bartholino et autres

ont tenté les derniers efforts pour prolonger la

lutte, le bon sens a eu le dessus. Badelon a

déclaré qu'il fallait subir les conditions faites

jusqu'au jour où on pourrait de nouveau mettre

le poing sous la gorge des fabricants. En

attendant, les métiers vont se remettre abattre,

et si l'aisance ne rentre pas au logis des tra-

vailleurs, des vrais, du moins ils auront du pain

à manger, ce que ne leur donneront ni Badelon

ni Bartholino, avec leurs appels au désordre

qui ne profite à personne, sauf aux pêcheurs en

eau trouble.

Élections. — Trois élections au Conseil

général du Rhône ont eu lieu dimanche der-

nier.

Elus : pour le premier canton de Lyon,

M. Nolot, républicain radical ; pour le canton

de Mornant, M. le docteur Paillasson, indé-

pendant ; pour le canton de Givors, M, Prénat,

conservateur-.

M. Prénat était candidat conservateur aux

dernières élections législatives. Le siège qu'il

vient de conquérir au Conseil général est enlevé

aux républicains.

Enseignement supérieur. — A men-

tionner cette semaine la rentrée des Facultés :

Facultés de l'État et Facultés catholiques.

Nous espérons que ces dernières continueront

cet hiver les conférences publiques du soir

suivies avec tant d'intérêt les années précé-

dentes. Dès qu'elles seront annoncées, nous en

préviendruns nos lecteurs.

Une bonne acquisition. — Nous ap-

prenons avec un vif plaisir que, grâce à son

éminent conservateur, M. Aimé Vingtrinier,

la bibliothèque de la ville vient de vo:r s'en-

richir- son précieux fonds d'une collection de

610 velumes, sortis des presses de Gryphe, le

célèbre imprimeur lyonnais. Cette collection

provient de la succession d'un, avocat italien,

Francesco Berbani.

.Bonne foi républicaine. — Le Lyon-
Républicain apprend à ses lecteurs que c'est

l'ordre moral qui a laissé tuer au Tonkin le

commandant Rivière.

h'JEospress lui rappel! Î qu'il se trompe de

7 ans, attendu que l'ordre moral (puisque ordre

moral il y a) a cédé en 1876 la place à la vraie

république, .celle qui n'aime ni l'ordre, ni ' la

morale et qu'Henri Rivière est mort en 1883.

L'erreur est un peu forte, mais les lecteurs

du Lyon n'y .regardent pas de si près, eux qui

croient que Jeanne d'Arc a été brûlée par les

Jésuites.

-Notre confrère l'Indépendant du Rhône,

nous prie d'annoncer qu'à partir du 10 courant,

d'hebdomadaire il devient quotidien. Il paraîtra

le soir et sera vendu 10 centimes le numéro.

Communications

Nominations et décès dans le clergé. — M. Khiess,
curé de Doizieu Sa ut- Laurent, a été nommé cure de
Lézigneux, en remplacement de M. Lortet, démission-
naire.

M. Payre, curé de S unt-Didier-sur-Riverie, a été
nommé aumônier du Lyée de Lyon.

M. Godard, vicaire de Saint-Jean-Soleymieux, a élè
nommé vicaire à Mardore.

M. Giraudet, ancien vicaire, a été nommé vicaire à
Dardilly.

M. Devarenne, vicaire de Crémeaux, a été nommé
vicaire à Usson.

t M.Raspilaire, de la maison des Missionnaires du
diocèse, ancien aumônier des Sœurs de Saint-François
d'Assise à Lyon est décédé le 27 octobre dans sa 66ms
année.

Messe de départ. — A l'occasion du prochain départ
des 'volontaires d'un an et des conscrits de la classe
1884, une messe sera celeb ée à la chapelle de Notre-
Dame des Soldats, rue de la Part-Dieu, 88, Lyon, le
lundi 9 novembre, à 9 heures précises.

11 est important ijue les j-unes s-ddats, appartenant à
nos familles catholiques, puissent a-sisterà cette céré-
monie destinée à appeler sur leur service militaire les
bénédictions de Dieu et la protection spéciale de Notre-
Dame des Soldats.

Les parents sont invités à y accompagner leurs enfants.

Facultés catholiques de Lyon. — 1° Les conférences
préhistoriques d- quinzaine ont commencé le mardi 3 no-
vembre, à une heure et quart.

Cejour-là, M. l'abbé Ducrost, curé de Solutré, parlera
du Déluge mosaïque et de ses rapports avee la géo-
logie quaternaire ;

2° Le cours hebdomadaire d'apologétique chrétienne
a repris également le mardi 3 novembre, à deux heures
et demie.

Le professeur, M. l'abbé Dadolle, traitera des Droits
de l'Église;

3o Le cours de littérature étrangère de M. le chanoine
Condamin s'est ouvei t aussi le mardi 3 novembre à
trois heures et demie, et se fera chaque semaine, au
même jour et à la même heure ;

4° La reprise des cours et conférences de la Faculté
de droit a eudieu le mercredi 4 novembre, à 8 heures
du matin;

5° Enfinle premier cours d'histoiregrecque de M. Léo
tard, doyen de la Faculté de» lettres, aura lieu ie samedi
7 novembre, à deux heures, pour continuer tous les sa-
medis, à la même heure.

Questions ouvrières
LE PERE NEYRET

Le père Neyret était un mineur, originaire

des montagnes du haut Forez. A l'âge de 14 ans,

il était venu à la ville, pour gagner davantage.

Ses parents l'avaient fait élever comme en

ce bon temps de 1820, dans nos chrétiennes

paroisses de la Loire. On lui avait appris la

crainte de Dieu, l'amour du travail, et lé res-

pect de l'autorité.

La nourriture saine de son enfance, et l'air

pur du pays natal, avaient fortifié encore sa

constitution.

Un oncle, établi à Saint-Etienne, se char-

geait de le loger, de le nourrir et de l'habituer

à la mine. C'est même à cause de lui que le

jeune Neyret avait quitté le foyer paternel, et

seul, l'espoir d'un gain plus considérable, des-

tiné à soulager les nécessités d'une nombreuse

famille, avait pu décider la mère à se séparer

de l'aîné de ses cinq enfants.

Sitôt arrivé, lé [jeune Neyret est embauché

comme routeur dans une mine deMonthieu, à

quelques kilomètres de Saint-Etienne. En ce

temps-là, le prix de la journée pour un jeune

ouvrier, ne dépassait guère vingt sous.

Peu à peu, l'ouvrier passa d'une fonction à

Une autre, et après deux ans, il gagnait trente

sous. C'était très beau. Son intelligence et son

ardeur au travail l'avaient fait remarquer des

gouverneurs du puits, et volontiers, pour un

travail difficile ou dangereux, on avait recours

à Neyret.

Il continua son service dans la mâme Com-

pagnie des mines pendant de longues années.

A la conscription, il eut la chance de tirer de

l'urne un bon numéro, ce qui. lui permit de se

marier plustôt. A 22 ans,il épousa une honnête

fille de Saint-Étienne, dont les parents sans

être riches, avaient su fort bien élever tous

leurs enfants.

< Inutile de dire que Neyret, pendant les, pre-

mières années, de son séjour à la mine, envoyait

régulièrement à sa mère 5 francs, puis 10 francs

par mois.

Comment le mineur avec ce salaire si réduit

pouvait-il vivre, s'habiller et mettre encore

quelque argent de côté ?

Il vécut d'abord . avec son oncle, ce qui lui

coûtait fort peu de chose. Puis une fois ouvrier

à 1,50 par jour, il achetait son pain, ses petites

provisions, et prenait pour son repas de midi,
ee que nos ouvriers appellent une portion. La

viande n'était pas chère en 1830 ; les œufs non

plus; le vin se vendait couramment quatre,

sous le litre. La soupe,, dont on fait à Saint-

Etienne, Un usage séculaire, et qui a entretenu

vigoureuses et fortes de nombreuses généra-

tions, la soupe était la base de l'alimentation

ouvrière. C'est la nourriture économique par

excellence, et en même temps, de l'aveu des

plus, habiles médecins, la plus saine.

Or, pour deux sous on pouvait avoir deux

soupes: énormes. Il y a chez les mineurs et

surtout chez les ménagères un axiome qui a

cours : c'est que plus on mange de soupe, moins

on boit de vin, et réciproquement des dépenses,

d'un ménage.

Bref, Neyret se maria, ayant assez économisé

pour offrir à sa future un cadeau de noces, une

armoire fournie de linge, et une proprette

batterie de cuisine avec un beau fourneau.

De son côté, la nouvelle ménagère apportait

avec une somme de 200 francs, et quelques

meubles solides, une paire de bras vaillants

et un excellent caractère.

Ce nouveau foyer, béni de Dieu, prospéra,

sans être exempt toutefois des misères accou-

tumées. Les enfants vinrent; on les éleva .

énergiquement, à la mode ancienne. Neyret

n'avait pas perdu la foi de ses montagnes, au

fond des galeries souterraines de la carrière.

Tous les dimanches (il ne travaillait jamais

ce jour-là), tous les dimanches, il accomplis-

sait ses devoirs religieux, et dans l'après-midi,

on faisait sur la route de longues parties de

boule.

(A suivre.) BÉRALD.

M. de Mun à Fribourg
— SUITE ET FIN —

On nous reproche d'être des hommes de l'ancien
régime, des rétrogrades et des arriérés. Notre situa-
tion . st un peu difficile. Car si nous nous adressons
aux classes dirigeantes, et que nous leur disions : Le
peuple souffre; on nous traite de socialistes. Puis,
lorsque nous nous adressons aux classes populaires
en leur rappelant leur devoir, et si nous leur indi-
quons les moyens que nous trouvons les meilleurs
pour améliorer leur condition, on nous dit : Vous êtes
des arriérés, des rétrogrades.

Ainsi s'expliquent les difficultés que nous rencon-
trons pour faire prévaloir nos idées. De là, la néces-
sité où nous sommes de chercher partout des tribunes,
des instruments de publicité pour répondre à ces ac-
cusations et pour nous faire entendre des classes
laborieuses, dont nous voudrions être compris.

Les arriérés, les amis de l'obscurantisme, ce sont
ceux qui, ayant tiré de l'État présent des choses
toutes les satisfactions, abusant de cette situation éco-
nomique qui leur profite, ne veulent rien changer
ni reconnaître qu'à un état de choses nouveau créé
par la Révolution française, il faut une [organisation
nouvelle. Rien ne ressemble moins à la condition du
peuple d'autrefois, aux relations d'autrefois des
maîtres avec les ouvriers, que les conditions de l'ou-
tillage moderne, que la rupture des liens anciens
qu'établissaient jadis les corporations professionnelles.
La loi actuelle est indifférente et abandonne l'ouvrier
à la merci du maître. Voilà ce qui est nouveau.

Autrefois, sans doute, il y avait des misères, des
famines, des violences. Il est vrai qu'il y avait des
souffrances; mais ce qu'il ya de profondément nou-
veau, c'est cet état social où Dieu n'est plus rien, où
les hommes n'ont plus d'intérêt commun, où chacun
ne s'occupe que de ses intérêts particuliers, où les
hommes n'ont pas d'autres guides que les intérêts et
les passions. 11 n'y a plus de faisceau contre les cala-
mités, les infortunes. Voilà ce que les siècles passés
n'ont pas connu. Voilà pourquoi, si nous ne sommes
pas les hommes dupasse, nous ne sommes pas non
plus les hommes du présent, de ce présent-là.

Il y a une école, un ensemble d'idées qui ayant fait
cet ordre à son profit, s'y est établi en maître, avec
ses aveuglements sans exemple. C'est le libéralisme
envisagé dans l'ordre économique, c'est l'expression
de cette situation, c'est la doctrine qui ne reconnaît
que la règle de l'intérêt, qui a fait du travail une
marchandise, de l'ouvrier une marchandise qui se
vend sur le marché au meilleur compte au capital qui
jouit d'une liberté sans limites. Le libéralisme s'est
établi en satisfait dans cet état de choses. Il est bien
forcé de reconnaître qu'il y a des ruines, des souf-

frances, des écarts formidables entre un travail sans
trêve et le chômage ; mais il refuse de voir où est le
mal, et d'en chercher le remède.

Le mal, c'est cet état de souffrances pour le grand
nombre, de jouissances et d'avantages presque illi-
mités pour ceux qui en profitent. Le mal c'est la
suppression du repos dominical, qui était autrefois
le grand soulagement au poids du travail. On a ravi
au peuple cette indépendance du septième jour; on a
pris à l'ouvrier sa femme, ses enfants, et on les a
jetés dansl'atelier; ainsi l'on a dissout la famille chré-
tienne, brisé le foyer chrétien. On a abusé de toutes
les forces de l'homme et on a appelé cela le libre jeu
de la liberté !

Nous ne voulons pas accepter une connivence avec
ceux qui se sont fait cet [eldorado, et qui en présence
des tourments dont le peuple souffre au-dessous d'eux
et par eux, ne veulent pas chercher le [remède qui -les
obligerait à renoncer à des avantages particuliers et
égoïstes. Mais ce n'est pas tout que de se séparer des
satisfaits : il faut encore chercher le remède à cette
triste situation.

I Nous ne tournons pas du côté du socialisme. Ce-
pendant, nous ne sommes pas avee eeux qui ne le
croient bon que pour recevoir des coups de fusils. Le
socialisme sert d'organe, en les grossissant parfois,
aux souffrances populaires. Il faut l'écouter et dé-
mêler dans ses exagérations les vrais cris dejdouleur;
il faut prêter une oreille attentive aux plaintes qui
s'élèvent même de ce côté. Mais le socialisme manque
du caractère fondamentale de toute réforme sociale :
le retour à un état de choses basé sur le principe
moral et la loi de Dieu. Dans les doctrines socialistes
on ne trouve que les conséquences du, libéralisme, le
fruit des doctrines qui ont poussé les hommes à cher-
cher sur la terre le plaisir et les jouissances.

Ici, M. de Mun rappelle quelques-unes des' belles
et courageuses paroles que Mgr Mermillod avait pro-
noncées à Sainte-Clotilde, quand il disait à peu près
ceci : Faites attention que ce peuple que vous excitez
par vos leçons, que vous poussez à la jouissance par
votre luxe, en même temps que vous le privez de la
sécurité du lendemain, ne vous réponde : Vous m'avez
ravi le ciel et vous me refusez la terre. Je la veux.

Non, ce n'est pas dans le matérialisme que l'on
trouvera le remède à un état social dû tout entier
aux doctrines matérialistes. On a écrasé l'homme
sous la matière; on s'est acharné à effacer de sa
pensée le souvenir de son origine divine, Là est le
mal. Ceux qui ne reconnaissent pas, avec nous, que
le mal du peuple c'est la matérialisation du travail et
de ses instruments, ceux-là se trompent et ne peuvent
rien pour guérir les souffrances des classes popu-
laires.

Ces considérations amènent M. de Mun à la con-
clusion qu'il veut développer. Il n'y a qu'un remède.
Se n'est pas seulement la foi personnelle, d'être chré-
tien en son particulier, mais le retour à la loi divine
dans les institutions et dans let: mœurs publiques;
c'est que les pouvoirs publics reconnaissent la loi
divine, qu'ils respectent les droits légitimes de tous,
qu'ils rédigent leurs lois d'après la loi divine; en
un mot, dans le rétablissement entre les hommes de
la paix sociale troublée par la révolution. Ce résultat
ne peut venir que d'une force, celle de la religion ca-
tholique. Voilà ce qu'il faut proclamer partout.

II ne manque pas de gens qui reconnaissent que les
choses iraient mieux si tout le monde était chrétien.
Mais ils n'ont pas dans l'Eglise la confiance qu'elle
mérite ; en présence de ces dangers, ils ne savent

pas dire :
Le salut est dans l'Eglise catholique ; là est la force

qui donne la prospérité au monde et qui peut la lui
rendre encore. Voilà ce qu'il faut avoir le courage
de proclamer, et de preuver par l'histoire du passé.
Il faut rappeler au monde entier que, pendant de
longs siècles, sous l'empire de la loi divine, il y eut
un état social où il n'y eut pas d'excès du travail;
où l'Angelus appelait les ouvriers au repos, où le
dimanche et les fêtes lui laissaient le temps de re -
prendre des forces. Pendant de longs siècles, le
monde a vécu sur cette base. Il y a eu des malheurs,
des accidents, mais rien qui ressemble à l'état actuel
de l'Europe, ignorante de ce que lui réserve le len-
demain, en face d'un peuple tout entier séparé de la ,
famille, en lutte contre lui-même et faisant aux autre \
classes sociales une guère acharnée.



L'ECLAIR

Dans les temps que rappelle M. de Mun, il n'y
avait rien de ce qu'on appelle le prolétaire, problème
qui se pose en haut et en bas, car il y a le prolétaria t
du capitaliste et du chef de l'industrie, qui sont eux
aussi sans garantie du lendemain, comme il y a le
prolétariat du travail.

Il faut donc revenir à l'église catholique. Ici l'ora-
teur rappelle en termes éloquents le fait du légendaire
tilleul de Fribourg, qui allait mourir. Déjà ses
branches se desséchaient. Que m'importe? disaient les
uns; d'autres attendaient de s'en partager les rameaux,
d'autres cherchant à le détruire, y jetaient des gre-
nades. Le feu y prit. Les pompiers accoururent,
l'inondèrent d'eau, et l'arbre ressuscita et se cou-
vrit d'une nouvelle parure de verdure.

11 en est ainsi de la société moderne; ce vieil arbre
qui a supporté la chrétienté et l'ordre social euro-
péen, aujourd'hui vermoulu, les rameiux desséchés,
paraît menacer ruine. Les uns se consolent en disant:
Cela durera bien autant que nous; d'autres veulent
renverser cet arbre qui n'est plus bon à rien ; d'autres
enfin y lancent des grenades enflammées. C'est à nous
d'aller aux pomp s et de jeter sur ce vieil arbre la
rosée bienf lisante de la vérité catholique, de lui taire
arriver la sève qui découle sans fin du tronc planté

• sur le roc de Saint-Pierre. Les rameaux reverdiront
et il se refera une chrétienté, une société chréiienne.
Elle aussi fera des lois tracées sur la loi religieuse.

Nous ne sommes pas ici pour nous témoigner nos
Bympathies réciproques, mais pour qu'il sorte de
cette réunion un bien sérieux. Prenons une résolution
pour laquelle M. do Mun s'adresse à la jeunesse
nombreuse d ns l'auditoire; elle a le bonheur d'avoir
grandi à la, fois sous la u-ain de l'Eglise et des pou-
voirs civils chrétiens. Re ardez par delà les frontières
de votre oasis et préparez-vous aux grands devoirs
qui vous attendant demain. Il faut être prêt à entrer
en lice contre ceux qui s'arment de la science pour
combattre l'action de l'Eglise sur la société. L'en-
thousiasme, il le faut; gardez ce levier des grandes
choses. Mais étudiez aussi les œuvres de l'Égl se
catholique dans le passé, étudiez les souffrances pré-
sentes des classes populaires. Faites front aux doc-
trines du socialisme età l'indifférence du libéralisme.

La question sociale domine tout; les questions po-
litiques,les que-tions de gouvernement sont reléguées
au second plan. Quelles que soient les transformations
de frontières, la question sociale est là debout qui
menace tous les régimes, et toutes les formes. Pas
de gouvernement qui puisse passer à côté d'elle en
lui disant : Je ne te connais pas. Nul n'a le droit de
se détourner et d'oublier que ce sera sur ce terrain
que se livrera le suprême combat de l'Église et du
rationalisme.

Soyez au premier rang sur le champ de. bataille
des luttes sociales. Si vous croyez, avec mo;, que
l'Eglise porte toutes les solutions, vous devez être les
premiers dans la grande mêlée. ,Là est l'avenir de
l'Europe. C'est là le parti de demain qu'il faut fonder
aujourd'hui. Il y a là de quoi tenter toutes les ambi- .
tions.

— : — '

Le Ditlérenû Hispano-Allemanû
ET LA MÉDIATION DU SOUVERAIN PONTIFE

Dans quelques jours, le conflit si menaçant

qui s'est élève entre l'Allemagne et l'Espagne

au sujet des îles Garolines sera apaisé. Quelques

journaux ont même déjà annoncé sa solution
définitive dans un sens favorable à l'E-pagne.

Cette nouvelle est prématurée. Quelque acti-

vité qu'ait pu déployer la commission cardi-

nalice chargée de préparer ladécision du Pape,

il paraît qu'un projet de médiation a été seu-

lement communiqué aux gouvernements inté-

ressés. Si l'un d'eux venait à produire quelque

document inédit et important, il pourrait

encore obtenir une modification au sens défi-

nitif de l'arbitrage.

Il est très intéressant de suivre la marche

pacifique de toute cette négociation, dans un

temps où nous sommes trop habit ué.s à voir, au

dehors comme au dedans, tous les nœuds gor-

diens tranchés par l'épée. Les nations qui ont

eu la sagesse d'invoquer la médiation du Pape

ont renoué ainsi la tra lition antique de l'Eu-

rope chrétienne Elles n'auraient pas, d'ailleurs,

pu choisir un arrangement plus flatteur pour

leur légitime amour-propre ni plus utile à leurs
intérêts.

Laissées à elles-mêmes, elles se combattraient

maintenant sans trêve jusqu'à l'anéantissement

delà puissance mariti me de l'une d'elles. Tous

les énormes sacrifices d'hommes et d'argent

que comporte la guerre moderne, seraient ac-

complis pour le mince avantage de la pos-

session d'îles stériles et sauvages. Grâce à

l'arbitrage, au contraire, chaque peuple attend

en paix la décision du juge qu'il s'est choisi.

Ils savent bien que son impartiale sagesse,

affermie par les difficultés incessantes du gou-

vernement universel de l'Eglise, reconnaîtra et

consacrera mieux Je droit, que la force ne sait
le faire.

Le Souverain-Pontife est le médiateur qui
convenait le mieux aux deux puissances rivales.

Quel autre chef d'état leur aurait présenté Ls

mêmes garanties d'une supériorité morale in-

contestée et dune indépendance absolue? Le

jugement rendu par tout autre n'aurait pu

s'imposer au patriotisme exalté du peuple

espagnol qui, oubliant sa situation présente,

aurait refusé d'humilier devant lui la grandeur

de son passé. Quant à l'Allemagne, en Comptant

ses gros bataillons, elle aurait vite reconnu

qu'elle pouvait impunément violer la sentence

défavorable qu'aucune force matérielle suffi-

sante n'aurait sanctionnée.

Si nos deux voisins n'ont qu'à se féliciter

d'avoir su échapper avec honneur à une aven-

ture inutile et périlleuse, leur résolution n'est

pas indifférente à l'influence générale du Saint-

Siège sur le monde.

Il devient donc évident pour tous, que ce

Souverain détrôné et emprisonné depuis quinze

ans par l'usurpateur de son royaume, est encore

investi d'une autorité suprême. Les ennemis

de la Papauté ne s'y sont pas trompés, et les

motifs simplements politiques qu'ils ont donnés

du recours à la médiation du Pape, montrent

clairement la cruelle déception qu'ils ont res-

sentie.

Pour nous qui n'avons jamais trouvé le Sou-

verain-Pontife plus auguste que dans son royal

dénuement, . nous ne pouvons que saluer avec

bonheur ce grand témoignage de respect.

Puisse- t-il être l'aurore de la restauration de

cette souveraineté temporelle que nos ancêtres

out assurée au Saint-Siège et qui est néces-

saire à la plénitude de sa liberté et de son

autorité.

En attendant ce magnifique résultat, rien ne

pouvait être d'un meilleur exemple pour les

nations que ce différend où les adversaires,

écartant la force, ont eu le courage de ne s'en

remettre qu'au droit. P. M. B.

 1  —

D'où cela provient

Les sérieux rédacteurs des grands journaux

républicains de la Ville-Lumière se sont mis

en campagne, pour chercher d'où cela prove-

nait.
Deux cents députés conservateurs ! Un tel

revirement d'opinion ne peut s'expliquer que

par un fait mystérieux, car le Tonkin, le défi-

cit, la ruine commerciale, industrielle, agri-

cole, qu'est-ce que cela? Ces bagatelles' méri-

tent-elles seulement une mention ?

Une raison plus sérieuse doit exister. Et ils

ont cherché. Ils ont fait des perquisitions sa-

vantes, des recherches minutieuses, des en-

quêtes sévères et ils ont trouvé, à ne s'y pas

méprendre, que la cause de tout mal, c'étaient

les femmes.
Us l'ont dit sans rire.
Messieurs Yves Guyot et Lockroy ont

accusé les pénitentes de tous les départements

et tout particulièrement les pénitentes del'Ar-

dèche.
M. le curé leur aurait dit : « Marchez, Mes-

dames », et tout d'un trait, comme un seul

homme, en bataillons serrés, elles seraient

allées au feu.
Voilà toute l'explication. Rien de plus sim-

ple. Et c'est de là qu'os partira pour pratiquer

de sérieuses invalidations. Et c'est de là qu'on

part pour insulter les femmes !

Les républicains prétendent que les prêtres

vous ont ordonné au- tribunal de la confession,

de vous révolter contre vos maris. N'est-ce

pas aussi sot que ridicule.

Comment le sauraient-ils donc? Ont-ils des

oreilles à la grille de chaque confessionnal?

Et vous qui savez ce que sont nos prêtres,

n'avez-vous pas pitié d'hommes, dits hommes

politiques, qui osent émettre de pareilles

sottises!

M.Yves Guyot s'attaque à vous. «Madame

trouve dé bon ton de se proclamer réaction-

naire » dit-il, avec une humeur mal contenue.

Puis il ajoute, d'un ton de matamore : « J'ai

des faits, je les produirai un de ces jours. »

M. Yves Guyot veut faire peur à quelqu'un, et

comme il pense que les hommes riraient de ces

rodo^-o tades, il s'en prend aux femmes !

Que c'est o-rand ! que c'est fort ! que c'est

chevaleresque!

Mais comme.it s'étonner de ces procédés de

la part d'un lomme qui a composé à l'usage

des enfants un petit livre de haute moralité, où

il appiend à ces innocents que « la pudeur et

le mariage sont des préjugés », maximes qu'il

a d'ailleurs mis en pralique.

O femmes, vous, l'ornement et le charme du

foyer domestique, vous, d'autant plus char-

mantes que vous êtes plus modestes et plus

retirées, comme ces violettes cachées sous les

herbes et qui embaument l'air ambiant, sans

qu'on s'aperçoive presque de leur présence;

ô femmes que des politiciens sans logique et

sans philosophie.de pauvres cervelles sans lest

ont voulu faire savantes, vous qu'ils ont bourré

de mathématiques et de sophismes, vous qu'ils

ont fait sortir du foyer domestique et qu'ils

blâment maintenant d être dehors, vous qu'ils

exaltaient faussement hier et qu'ils injurient

aujourd'hui, parca qu'ils se voient perdus,

comme ces enfants qui s'en prennent à leurs

jouets du mal qu'ils se font par leur maladresse;

femmes françaises et chrétiennes, ce qui ne

fait qu'un, vous vous riez de la vaste conspi-

ration qu'on vous prête et de cette grande

coalition qui n'a jamais existé que dans la cer-

3 I vello de MM. Lockroy et Yves Guyot; vous

- r que les folles ambitions de la Révolution ont

pas égarées, et qui n'avez d'autre rêve que

r d'embellir votre intérieur, avez- vous jamais

- brigué le rôle de conspiratrices ? Allons

t donc!

Vous n'êtes ni des Louise Michel, ni des

Barberousse.

i Mais .. après tout, s'il, vous arrivait un

Î jour, dans une heure de péril imminent, alors

i que le sol tremble et que l'édifice social menace

' ruine, s'il vous arrivait donc, très exception -
5 nellement, mais très courageusement de mon-

5 ter aussi sur la brèche, qui donc aurait droit de

t s'en plaindre ? Pourquoi ne suivriez-vous pas le

- sublimeexemple des Jeanne d'Arc et des Jeanne

Hachette, quitte à rentrer au plus vite dans

• l'ombre, aussitôt le péril passé. On attaque vos

! foyers par l'instructien sans Dieu, on les atta-
; que par la propagande de l'immoralité, on les

attaque par le divorce, et, pour comble de folie,
s on en arrache les fruits même de vos entrailles,
! vos fils chéris, non pour défendre le sol de là

patrie (vous pleureriez peut-être alors, mais,

i fières, vous ne vous plaindriez pas), on les

arrache pour les mener dépérir dans les terres

> malsaines du Tonkin, à quatre mille lieues de
! la France, dans une expédition sans but, sans

, profit, sans gloire !

t Et l'on vous ordonne ensuite de vous taire,

et pour prix de tant de maux, de tant de sa-

crifices , on vous insulte !

Ah !u France de la Révolution que tu es

petite et mesquine, à côté de la; France che-

valeresque et sublime des croisades !

PIERRE MARCEL.

Germinal et M. Zola

1 ' La censure de M. René Goblet, ministre de

 l'intérieur, a biffé plusieurs passages du drame

extrait de Germinal. Et, à cette, occasion, la

presse parisienne commente ce fait d'une sévé-

rite excessive, en ce temps de liberté comme le

nôtre. "
Dirons-nous, un mot de 1 œuvre du célèbre

romancier, du chef- d'école, du pontife natu-

raliste? À jj0
Pourquoi pas?

Germinal est un roman dont l'action se

passe dans le nord de la France. Le monde des

mineurs et les mœurs des charbonniers sont

peu connus généralement. M. Zola en a fait

une peinture odieuse et inexacte en beaucoup

de points. Les grèves fréquentes qui éclatèrent

sous l'Empire dans la plupart des. bassins

houillers de la France, ont fourni à l'auteur

plusieurs des scènes les plus attachantes de

Germinal.

Vainement on cherche au milieu des des- .

criptions très épicées du roman, la doctrine

politique ou sociale que M. Zola professe. N'est-

il qu'un vulgaire photographe des événements

habituels aux: grèves, qu'un peintre réaliste

des habitudes grossières de toute une popu-

lation?

En tout cas, l'œuvre est malsaine et odieuse.

L'arrêt du ministre, ou plutôt les suppressions

qu'on a faites dans le texte du drame auraient

dû porter sur l'œuvre tout entière. Rappelons

à ce propos, que le gouvernement allemand,

peu bégueule cependant, a interdit la traduc-

tion de certains volumes de M. Zola.

Le prétexte de la vérité descriptive, et 'de

l'exactitude des détails ne peut excuser les

polissonneries semées dans l'ouvrage.

Et encore une fois, tout cela est inexact.

Nos ouvriers sont vicieux, hélas! dans beau-

coup de localités houillères, mais est-ce u ne

raison pour étaler cette corruption à tous La

regards.
M. Zola n'est plus un écrivain, c'est un

industriel qui exploite les. appétits malsains de

ceux qui lisent. Son habileté consiste à de-

viner le goût du jour, et il assaisonne ses

romans en conséquence.

Germinal augmente les responsabilités déjà

graves du célèbre romancier, et confirme l'o-

pinion que Paris et la province ont de M. Zola,

depuis l'apparition de Nana et de Pot-Bouille,

et qui le réduisent aux proportions d'un far-

ceur sans vergogne, qui vend son poivre, et

veut faire « beaucoup d'argent. »

VINDEX.

CONSEIL DU FOYER
Extrait d'un Journal scientifique

Voici les veillées qui approchent, et chacun se préoc-
cupe du meilleur mode d'éclairage. On s'effraie des
terribles accidents causés par le pétrole et ses dérivés,
on redoute les mauvases odeurs et les taches, on re-
cherche la sécurité, la propreté, l'économie.

Après de sérieux essais comparatifs, nous dirons, qu'à
notre avis, la plus belle lumière connue aujourd'hui, est
celle que donne l'HUILE DE PIN, liquide végétal INEX-
PL0S1BLE, hygiénique et sans odeur, spécialité de
la maison A. PONGHON, 4, rue des Archers. Grand
assortiment de lampes en tous genres, etc.

SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE LYON
Séance du 4 Novembre 1885

Présidence de M. le comte de CHARPIN-FEUGEUOLLES

M. le Président entretient ses collègues de la
publication du volume des Mémoires de la Société.
Ce volume contiendra un travail considérable de
M.Georges Guigue sur l'invasion des Tnrd-Venus.

M. Vettard annonce la mort d'un membre Çorres-
pondant de la Société, M. Victor Becquard, de Lille,
auteur de plusieurs travaux historiques remar-
quables.

M. le comte de Charpin-Feugerolles communique
à ses collègues une demande d'admission dans la
Société. Une commission composée de M.Y1 Vachez,
Vingtrinier et l'abbé Conil, est chargée de l'examen
de cette candidature.
"M. le comte de Charpin-Feugerolles fait ensuite
hommage à la Société, du Cartulaire de l'Abbaye
d'Àinay, deux magnifiques volumes in-4°, imprimés
par M. Pitrat.

Cet ouvrage considérable a été publié avec la
collaboration de MM. Guigue père et fils. M. Vachez
a écrit la préface du second volume.

M. Beauverie Ut un poème biblique. Les Vierges
sages et les vierges folles.

M. le baron Raverat donne lecture d'une notice
biographique concernant M. l'abbé Germain Pont,
membre correspondant de la Société.
-, M. Vettard lit une notice biographique sur
M. Alexis Rousset.

Ordre du jour de la prochaine séance : Rapport
sur une candidature, MM. Bletou, Clair Tisseur,

Desvernay, de Milloué.

EEENIES
Monsieur le Rédacteur,

Dans l'intérêt des personnes atteintes de hernies, je
vous serais obligé de publier l'attestation ci-après : « Je
suis âgé de 43 ans, et, depuis l'âge de 19 ans, j'étais
affligé d'une hernie volumineuse qui m'a fait reformer

>du service militaire. J'avais essayé divers traitements
, et porté différents bandages sans aucun résultat, lorsque,

çn octobre 1833, plusieurs personnes, dont une avait, été
guérie de deux hernies inguinales, m'engagèrent' a me
Confier à M. PUY LAURENT, bandagiste-heriiinire
(1, rue de la Barre, Lyon). Au bout de six mois,

j'étais complètement guéri et pus reprendre mes occu- .
, pations, très pénibles d'ailleurs, sans éprouver 11 moindre
indisposition. JEAN MALLLT,

Propriétaire à Villeurbanne, près Lyon.
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LES FRÈRES TROIS-POINTS, révélations complè-
tes sur la Franc-Maçonnerie, par LÉO TAXIL. Pre-
mier volume. Prix : 3 fr. 50 le volume. (Le, second
doit paraître dans-quelques jours.) Letouzey et Ané,
éditeurs, 1, rue Bonaparte, Paris. :',-,- -

L'abondance des matières nous oblige à remettre

à la semaine prochaine une appréciation détaillée du

premier volume de cet important KOuyrage._.Ije, nou-r

veau converti nous y donne, sur la secte, des détails

que n'avaient encore donnés aucun écrivain. C'est

bien vraiment une révélation complète de ce qui se

trouve dans ces loges qui gouvernent encore la France,

mais dont elle secouera le joug avant qu'il soit long-

temps. Que tous ceux qui répètent encore, par igno-

rance, que le but de la Franc-Maçonnerie est., tout,

humanitaire,  que ceux surtout qui sont les dupèè*

malheureuses de cette secte détestable veuillent toetf "

s'instruire enfin et lire ce qu'en dit, preuves en mains,

M. Léo Taxil, qui certes a vu de près le fonctien,-

nement de cet engrenage. S'ils sont de bonne foi,

nous sommes persuadés qu'ils sortiront de cette lec-

ture désabusés et convertis. GABRIEL.

Comme on vote

M. Prénat, candidat conservateur à Givors :

est élu conseiller général, en remplacement
d'un radical. C'est un siège de gagné. Mais'il
ne faut pas du tout vqus en réjouir.

Le Progrès va nous dire pourquoi. rjtn
Aux élections du 18 octobre, les électeurs

n'ont déposé leur bulletin dans l'urne, qu'après
murés réflexions, avec l'attention la plus grande
et la plus scrupuleuse.

Mais il n'en a plus été du tout de rnêiriëlë
1er novembre; Ce jour-là les électeurs ont laissé
négligemment tomber leur bulletin dans l'urne;
sans le regarder, comme qui dirait un nojau
de cerise, après qu'on a mangé le fruit. En
voulez-vous une preuve? Lisez :

« Tel, dit le Progrès (mercredi, 4 novembre),
tel qui peut-être a voté résolument contre
M. Prénat, le 4 et le 18 octobre, a laissé né-
gligemment tomber son nom dans l'urnè;
'comme une sorte d'aumône au vaincu des
élections générales, parce qu'on le redoute,
parce qu'on a besoin de lui pour avoir du tra-
vail, ou pour: une foule d'autres petites consi-
dérations du même genre. » ,

Voilà ! sont-ils gentils quand même les répu-
blicains de nous faire de ces sortes d'aumônes,
Eh mais, s'il leur prenait l'idée, par un beau
jour, de nous faire quelques centaines d'au-
mônes de ce genre aux élections législatives,
ce serait charmant. A ce compte- là je me ferais
républicain. ' ;i«

Quant à la seconde raison du succès de
M. Prénat, je ne la trouve pas mauvaise après
tout. S'il a passé parce qu'on a besoin de lui
pour avoir du travail, je ne trouve pas les élec-
teurs si maladroits. Je serais assez porté à
donner ma voix aux candidats qui peuvent
m'offrir du travail^ de préférence à ceux qui
ruinant le pays. Qu'en dites-vous?

Et, cependant le Progrès ajoute : « C'est
un tort, un très grand tort. » Et, la raison
qu'il en donné c'est qu'il faut « préférer au can-
didat réactionnaire le 'républicain \quel qu'il
soit. »

Ah ! mais non, §é£M $a,-frak de? ça. ïfoi, je
suis un ouvrier, un négociant,ou financier, ou
agriculteur, etsi Ton me présente d'un côté des
.gens qui^ujneront le commerce, l'industrie, la
banque, l'agriculture et républicains/ de l'autre '
des hommes qui relèveront(.,,çhaeune de ces
sortes de choses, et qui, tout en étant conser-
vateurs, me donneront dé quoi vivre et de quoi
assurer l'avenir de mes enfants, on aura beau
me dire que les premiers sont républicains et -
les seconds conservateurs, pas de bêtise, je
voterai pour les seconds. , i

Prius est essèguam esse taliaut tali modo,
disent les théologiens, et je suis assez de leur
avis. Là première chose c'est d'exister ; après ,
cela' on'Vôit de-'quelle façon on peut exister.
La politique est une bien belle chose, mais,
comme dit mon concierge' qui n'est pas un sot,
la politique- ne, met pas de pain sur la planche.
C'est ,,un,e chose bien, creuse et qui ne; ferait
vivre personne, si les badauds n'étaient aussi
nombreux que les grains de sable des rivages
de la mer, !"." .„.."'
un jsxtonMq siern ; èKriiouni on !9^BIB19 ni

Voila, pourquoi, tout fougueux républicain
que je serais, je' commencerais toujours par
ib'assurer le vivre et le couvert, et si les con-
servateurs seuls' :m'é: î'offfàieht, j*e voterais pour

les conserv^eyra* J'*5 csid ?1'' B'' i ' ' '

(r,'Mais le Progrès né 'tiéhtpas 'de ces sortes de
raisonnements subversifs; et il estimeque la
politique .doit passerïavant tout. Il y a«'déjà pas
mal de gens qui, ne sont plus de son avis. En-
core quelques m°is, et nous verrons combien
l'on, en comptera de peux qui.préfèrent la poli-
tique au pain blanc?

Quoi qu'il en soit le Progrès ajoute : « Nous
avons patronné ' la candidature de M. Lourd,
I^^H'vSnsWèlîftteîèn tête de nos colonnes, et
si M. Prénat n'avait pas produit ^'candidature
à 'la dérobée, au dernier 'moment, afin qu'on
ne puisse nt> la discuter, ni la combattre,
nous eussions recommencé énergiquement con-
tre, cet ex-associé des Marnas, et des Leroy-
Reaulieu, la campagne qui s'est terminée par

leur défaite honteuse. ,,.,,. ;x9 jnera
, . Oh ! que c'est joli de, combattre de la, sorte

les hommes qui peuvent donnèrdu travail aux
ouvriers, pour faire triomper ceux qui en sont
incapables.
 Mais passons là-dessus, nous venons d'en

parler.
Par exemple, ce qui m'étonne, c'est que le

Progrès se plaigne de n'avoir pas eu le temps
d'éclairer » ses lecteurs sur la personne de
M.- Prénat. Comment ! voilà plus d'un mois
qu'il en parle et cela ne lui a pas suffi. Liable!

Il paraît que c'est un terrible adversaire et
qu'il n'est pas facile de prouver que sa candi-
dature ne vaut rien, !£ant jpieux.

Quant à la défaite honteuse, nous savons à
quoi nous en tenir, outre que le mot honteux
me paraît là un peu de superfétation.

Mais le Progrès a-t-il oub'ié ce qu'il disait
entre les deux scrutins ? Non, s?écriait-il, dans ,
un bel accès lyrique, non, il n'est pas possible
que le gouvernement des curés compte 45.000
partisans dans le Rhône. Au second tour il né
réuniront pas 25 ou 30 000 voix. Or, le Rhône
a répondu et il a donné 48.000 voix aux conser-
vateurs. a' 1 i

Si l'on en gagne autant par quinzaine jus-
qu'aux élections prochaines,1 je ne sais'pas' bien

de quel côté sera la-défaite honteuse.

mil : '  AUGUSTIN RÊMY. '

-J " .  , , _— jgjjj,

MARCHES

Le marché est 'toujours aussi mort, sa physionomie
ne .change guère ;. les offres ont été plus nombreuses
aussi les prix ont-ils toujours. tendance à '.la jfàtblessoi
La meunerie :a de forts approvisionnements,, aussi n'a-
chète- t-éllè que: très peu, juste pour ne pas arrêter les
moulins. Le cpmmerce. non plus n'achète guèrey oh dis-
cute à 25 cent, et ^bientôt peut-être on discutera à mpins.

GRAINS

Blés du Dauphiné... ; «ItR "(i "ârmo; ^ * ^ * '-*
'''—- ' Lyonnais. . .'". . . '. . 21 75 22 »

tllJ Les 100 kilog. rendus 1 à Lyon.

Blés de Bresse; .;;...;.. . ; . 21 50 à 22 »
Blés du Bourbonnais. ........ . . , 22 25 à 23 »

— Nivernais. . ... . . . . . 2.2 50 à 23 »
-- Bourgogne. .. . ... . 22 50 à 23 »

Farines. — Sans variation, il en est d'elle comme du
blé, le marché se. traîne sans vigueur, ne vendant abso-
lument que pour le courant.

Farine de commerce i<" choix, les 125 k. 41 » à 45 »>
— — lre ordinaire. — 42 » à 43 »
H-Tfn — - romijî. 0-JJfiL 36 50 à 38 »
— de boulangerie 1«. . ^ 45 » à 47.»
"— —, ronde. . — 38 50 à 41 »

Sons. — Offres n ombreuses, prix faibles. Gros sons
le" 10,50 à 11 ; ordinaires, 10,25 à 10.75 ; recoupes,
iOjSO,1 tieurages blancs,. 14-à 14,25; fleurages bis, 12,50
à 13,25.

Avoines. — Teri dançe toujours faible, prix cependant
bien tenus, quelques gros lots traités.

Avoines du Dauphiné 17 50 à 17 75
Bresse. . . . » » à » »

Bourbonnais, . | 18 50 à 18 75
Bourgogne. . . ï » » à » „

De Gray. . 17 » à 17 25

 Seigles toujours en baisse. .... 14 » à 15 50

FOURRAGES

Marché plus actif, approvisionnement plus important.

Foin de pa^s les 125 k. 11 » à 11 50
"\ — ' de Bourgogne; ... :— 13 50 à » »
Paille 'de froment. .... — 6 75 7 25

— de seigle — 6 75 à 7 »
— d'avoine -- 7 25 » »

Regains. — 9 50 à » »
Luzerne — 10 » à 10 75
Esparcettes. . ,....,. ,., .^— — 9 75 à 10 »

BESTIAUX

^ Bceufs. — Vendredi 30 octobre 476 amenés, vendu»

356. Vente ordinaire, "mardi 3 novembre 777 amenés,

.vente faible, vendus 597, prix sans changements, de
i 14.fr." à 148 fr.

Veaux. — La semaine passée 1.056 veaux amenés,

vente mauvaise qui a ramenés les prix dans les limites

de 74 à 94 fr. Cette semaine, vente toujours mauvaise.
Baisse. Prix extrêmes 70 à 90.

Moutons. . —- Vendredi 30 octobre, 1.850 amenés,

vendus 1.117. Les. prix n'ont pas varié mais il ne s'est

traité que la belle marchandise. Mardi de cette semaine

il s'est vendu 50 moutons sur les 64 qui avaient été

amenés.

Porcs. — Lundi 2 novembre. 1.850 amenés, 1,707

vendus. Les charcutiers s'approvisionnent. Prix extrême»
92 fr. à 105.

THUR. LEP.

Ouvrages dé M. l'abbé Freynèt

recommandés pour la Propagande.

La loi du 28 mars 1882 et son commen-

taire, brochure in-8°, 0,50 c.

La liberté de l'enseignement supérieur en

chemin de fer, brochure in- 8°, 0,50 c.

Le Sceau divin, 1 vol. in-12, S fr.
 r

L'Mçole laïque obligatoire, 2™ édition,
1 vol. in-12 — à fr.

Le Préfet de l'Isère et les frères de.Bi-
%onnes, 2'"" édition, brochure 0,30 c.

Cinq méchantes sottises, brochure 0,30c.

L'alphabet politique, brochure, 0,50 c.

Le Propriétaire-Gérant : ». inivu-lim

LVO.V. — I"P. COMMKB^:il.E:-. ET AtiMI.Vl^l il-- il V^. i-.i-..i ...i... i...- .... ..a.. *,

—aaaMc^aM«a——a——mm  «un— i n ——«———«^^^m BIBI « II

^tlaflimt DU TRAVAIL „
)0S sb sitBnnoiliiiovbi ôji'uiiini _r),f [t,,r - ; j g9 noilomj

, i te k)S?LAGEMENTS: ^K.^.T'TJI'T'S
(- ;8llofl9 891 8 nO»l«tt»èiài»i-"rlië 'Désirée, Bj »»,>•! i,;i

3 «H'up Iso Pour'femmes, de 11 heures à 1 v^ewre^ 80 ^!

Pour Femmes, de2 heures .à 4 heures, jeudi excepté.
ja&'o .aiiiom bfl'Jiqmoo ito_I CM.BÉ10' ltl9ffli '' :
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 DEMA DE

,:,i| srionaooara cl e>w
Un jeune homme de 14 à 16 ans, pour apprenti passementier doreur. 374

t'tenol m ' - •:;.. i'T.i .; :-,- -: -: . moi .
iïldaa^rëïno  PElflA NDE DE PLACES

Un ecclésiastique, connaissant l'anglais, l'allemand et l'espagnol, offre

ses services à la jeunesse lyonnaise désireuse de
1
 se familiattser' avec ces

indifférentes langues. S'adresser 124, avenue dé Saxe, aux-' Brotteaux.i

; -r ;Madame P,el-6ridier, rue Beilécordièrejidenjanda ridieiwssi housses à

, faire.à facon.ou à. la iournëé. iieid f t ,, .,,,„ „n A<\r.n n» irro^rrh

Madame veuve, Emile .Girau,d., .propriétaire à Meys, Rhône, prendrait

eh pension un enfant de 3 mois à 3 ans. (ïrè's réc'ommandabTe).

Un ancien éniplOyê clés postes et du Crédit lyonnais, apte' aux affaires

;'! et) etfnnaîssant la comptaibilîté, demande emploi. S'adresser rué'Môhcey, '

. rfj&o! Ma^raf^nenu o-ioone Je | G 9f[9 ^ B0 .ongéT site "oogèl
Un jeune homme de 15 ans 1/2, désirerait trouver une 'pLce pour ap-

prendre l'épicerie dans maison où il serait nourri et couché. ,

'Un' jeune homme de 18 ans, appartenant à une très honnête famille,

connaissant l'article velours, désirerait se placer dans magasin comme

garçon de peine ou pour emploi manuel quelconque. 933 -

Un homme d'une cinquantaine d'années, au courant des affaires, de-

mande une place pour faire la recetleou autre emploi de confiance. Peut
fournir un cautionnement.

Un jeurte homme de 22 ans, exempt du service militaire, demande em-

ploi de garçon de peine; connaît bien l'emballage et le découpage des

fleurs. Bonnes références. S'adresser à M. Chevalier,, rue Eerrsndière, 40

, Va. homme séiieux, habitue à garder des malades, sachant faire ap- ,

partement, servir à talde, conduire et soigner un cheval, demande une

place. Références sérieuses. 74

Une demoiselle de 23 ans, bien élevée, sachant très bien coudre, de-

mande une place de demoiselle de magasin ou tout autre place de con-

fiance.. Se placerait comme femme de chambre. 633

Enregistré â Lyon, 1885. Pour légalisation de la signature du Propriétaire-Gérant, ,

Pour le Plaire de la ville de Lyon, l'Adjoint délégué,


